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Tripoint, Afrique du Nord
Je n’entends pas le cri.
Mais l’infirmière, oui, et l’anesthésiste aussi. Moi, je suis trop concentré, comme toujours quand je suis au bloc, comme maintenant, alors que j’ai devant moi un sternum ouvert et les mains plongées dans la poitrine d’un jeune garçon.
La salle d’opération est à la fois ma maison, mon bureau, mon refuge. Ici, je suis zen.
D’autres cris. Des coups de fusil. Le bourdonnement de pales d’hélicoptère. Une explosion.
— Docteur ? lance l’infirmière.
Il y a de la panique dans sa voix. Mais je ne bronche pas. Je ne détourne pas le regard. Mes mains, l’instrument médical le plus ancien de l’humanité, s’activent dans la cavité du torse, mon index touche le péricarde. Ma tâche m’absorbe complètement. Pas de fond musical. Ce qui est assez inhabituel de nos jours, je sais. Mais dans cette sorte de sanctuaire qu’est la salle d’opération, j’apprécie le silence, même pendant les transplantations cardiaques qui durent huit heures. Ce calme ennuie mon équipe qui a besoin d’un dérivatif, de se détendre. Pour moi, ce n’est pas un problème. Je refuse la distraction. C’est à cette concentration particulière que je dois mon talent de chirurgien et le bonheur qu’il me procure.
Le bruit s’intensifie.
Une rafale de tirs. Une autre explosion. Des cris stridents.
Il se rapproche.
— Docteur ?
La peur fait trembler sa voix. Puis, comme je ne réagis pas, elle insiste :
— Marc ?
— On ne peut rien faire, je dis.
Réponse qui n’a rien de rassurant.
Trace et moi sommes arrivés à Ghadamès il y a huit jours. À l’aéroport de Diori Hamani, nous avons été accueillis par une jeune femme qui a dit s’appeler Salima – j’ignore si c’est son vrai prénom – et par un chauffeur baraqué qui ne s’est pas donné la peine de se présenter. D’ailleurs, il ne nous a jamais adressé la parole. Pendant quarante-huit heures, nous avons voyagé en direction du nord-est, dormant d’abord dans une maison considérée comme un lieu sûr près d’Agadez, puis sous les étoiles à Bilma. Nous avons laissé le chauffeur dans le nord du Niger et continué notre route de nuit à travers le désert où nous avons récupéré une autre voiture.
Salima et Trace n’arrêtent pas d’échanger des regards. Je ne suis pas surpris. Trace est un dragueur impénitent. Même quand la mort rôde… Bref, c’est comme ça.
C’est quand on est proche de la mort qu’on se sent le plus vivant.
Salima nous a guidés vers le nord, jusqu’à la frontière entre l’Algérie et la Libye. À l’est de Djanet, un petit groupe de rebelles lourdement armés nous ont arrêtés. Des jeunes – pas encore majeurs à mon avis – sous l’emprise d’une drogue sacrément puissante. Des enfants soldats, selon le terme consacré. La violence saturait l’atmosphère. Avec leurs regards fous, ils m’ont attrapé, avant de se saisir de Trace. Ils m’ont forcé à m’agenouiller.
Ils m’ont collé le canon d’un revolver sur le crâne.
Je serais le premier à mourir. Sous les yeux de Trace, avant qu’il subisse le même sort.
J’ai fermé les yeux, me suis représenté le visage de Maggie. Et j’ai attendu qu’on appuie sur la détente.
Finalement les enfants soldats ne nous ont pas tués. Salima, qui maîtrise au moins quatre langues, est tombée à genoux et s’est mise à parler à toute vitesse. Je ne sais pas exactement ce qu’elle leur a raconté – elle a refusé de nous le dire –, mais les enfants soldats sont partis.
Les cris et les déflagrations reprennent, plus proches encore de nous.
J’ai caché à Maggie que cette mission était risquée. Non pas pour éviter qu’elle s’inquiète, mais parce que nous avions un accord et qu’elle aurait insisté pour venir.
C’est ainsi que notre couple est construit.
Qu’est-ce qui fait d’un homme un héros ? L’altruisme, bien sûr. Mais aussi l’orgueil, la témérité et le goût des sensations fortes.
Un héros n’a pas peur du danger. Il craint la normalité.
Trace, sous son masque chirurgical, m’interpelle :
— Marc ?
— Il nous reste combien de temps ?
— Ils ont incendié la zone nord du camp. On compte déjà des dizaines de morts. Salima fait évacuer tout le monde.
— Allez-y, dis-je à l’infirmière et à l’anesthésiste.
— Vous ne pouvez pas le sauver, répond l’infirmière en s’éloignant. Même si vous arrivez à terminer, même s’il tient le coup après l’opération, ils ne le laisseront pas vivre.
Je ne sais pas qui sont ces « ils » dont elle parle. Je ne sais pas les raisons de ces combats, quelle est leur histoire, qui sont les factions en présence, les tribus, les chefs de guerre, les fanatiques, les extrémistes, les innocents. Je ne sais pas qui sont les bons et les méchants, ni pourquoi ces gens ont trouvé refuge dans ce camp. Je ne sais pas distinguer les oppresseurs des oppressés. Pas parce que la politique ne m’intéresse pas, mais parce que pour Trace, Maggie et moi, ce n’est pas important.
Je continue à opérer Izil, un adolescent de quinze ans. Bien sûr, j’espère toujours que mes patients sont du côté des victimes innocentes. Mais je ne peux pas en être sûr. De toute façon, ce n’est pas à nous de décider. Notre boulot, sans vouloir être trop grandiloquent, c’est de sauver des vies. Ils disent : « Tuez-les tous et Dieu reconnaîtra les siens. » Pour nous, c’est presque le contraire : « Sauvons-les tous et Dieu… » Vous comprenez la différence.
Je ne suis d’aucun bord. Je ne prends pas parti.
— Tout le monde dehors ! Je ne veux plus personne dans la salle d’op.
— Marc !
Je croise le regard de Trace au-dessus de nos masques. Lui et moi, on se connaît depuis très longtemps. Nous avons fait notre internat ensemble. Et c’est ensemble que nous sommes allés apporter notre aide à différentes organisations humanitaires au fil des nombreuses crises qui ont ébranlé le globe. Il est l’un des chirurgiens cardiothoraciques les plus renommés de la planète.
— Je peux t’aider à refermer, insiste-t-il.
— Je m’en occupe.
— On t’attend.
Je secoue la tête. Il comprend.
— Laissez-moi une ambulance. On ne tire pas sur une ambulance.
Dans le monde d’aujourd’hui, c’est loin d’être vrai. J’en suis conscient, et lui aussi.
Nous n’aurions pas dû venir. J’aurais dû m’y opposer. Nous aurions dû arrêter les opérations, faire nos adieux et rentrer chez nous.
Je devrais être avec Maggie.
Je ne dis pas au revoir à Trace. Il ne me dit pas au revoir.
Ce sera la dernière fois que je le verrai.
Quelques secondes après, il ne reste qu’Izil et moi dans la salle. Je me dépêche en pensant bêtement que je peux terminer. Au moment où je referme le sternum du garçon, les portes s’ouvrent brutalement.
Des rebelles en armes font irruption. Impossible de les compter. Tous ont le regard fou. Cette démence, je l’ai déjà vue. Trop souvent. La dernière fois, c’était près de Djanet, il y a quelques jours.
Parfois je vois cette même lueur de folie quand je me regarde dans une glace.
Je ferme les yeux, je pense au visage de Maggie. Et j’attends que quelqu’un appuie sur la détente.



1
Baltimore
Un an après
Maggie McCabe regrette d’être venue.
— Tu es où ? demande Marc.
Elle regarde le visage de son mari qui s’affiche sur l’écran de son téléphone.
— Je te l’ai dit.
— À Johns Hopkins ?
— Oui.
— Sur le campus ?
— Oui.
— Là où on s’est rencontrés. Pendant la semaine d’orientation de la fac de médecine. Tu te souviens ?
— Évidemment.
— Dès que je t’ai vue, j’ai su que tu étais la seule et l’unique.
— Arrête !
— J’essaye de te mettre de bonne humeur.
— Ça ne marche pas.
— Tu fais quoi ?
Maggie se souvient de son premier jour sur le campus, toute jeune et naïve, pleine d’espoir et d’optimisme, d’entrain et de dynamisme, et de tout le fatras de sentiments enthousiastes inhérents à la jeunesse. Elle était tellement candide… Mais quand votre monde se délite – alors que vous aviez tout et que jamais vous ne considériez cela comme acquis, que vous étiez consciente et reconnaissante de cette chance, et que vous espériez alors naïvement que cette gratitude vous assurerait un bon karma ou au moins la paix –, vous découvrez soudain que le destin est imprévisible, que la vie est un chaos, qu’on peut tout avoir, certes, mais aussi tout perdre en un rien de temps…
— Je m’offre une petite séance d’autoapitoiement.
— Arrête, Maggie ! Vas-y !
— Je veux rentrer à la maison.
— Pas question, répond Marc en fronçant les sourcils.
— Je ne me sens pas prête.
— Mais si, tu l’es. S’il te plaît, vas-y. Fais-le pour moi.
— Tu es sérieux, là ?
Elle observe la coupole blanche qui domine Shiver Hall et retient une larme. Une heure auparavant, elle s’est forcée à enfiler une robe classique, manches longues et ourlet à mi-mollet, bleu marine. Pas de noir, ce serait trop sinistre. Pour ce genre d’occasion, le bleu marine est le meilleur choix – à la fois respectueux et discret. Elle veut surtout ne pas se faire remarquer.
— Maggie ?
— Je suis là.
— Vas-y ! Cette cérémonie compte énormément pour moi. Et pour ta mère.
— Waouh !
— Quoi ?
— Tu n’as pas l’habitude d’être aussi sentimental et manipulateur.
— Tu te trompes, dit-il d’une voix charmeuse.
— C’est vrai. Oh, quelle corvée !
— Quoi ?
— Rien, je me parlais à moi-même.
Vingt ans auparavant, Maggie a obtenu son diplôme de médecin dans cette prestigieuse université, avec tous les honneurs. Elle a fait son internat en chirurgie au New York-Presbyterian Hospital. Elle s’est spécialisée en chirurgie reconstructrice. Elle a servi en Afghanistan et au Moyen-Orient en tant que chirurgienne militaire, elle a épousé Marc et elle a sillonné le monde avec lui pour soigner les populations en difficulté.
La voix de Marc se fait entendre :
— Hello ?
— On va me regarder.
— Bien sûr qu’on va te regarder. Tu es splendide.
Maggie fronce les sourcils. Elle a entendu ce compliment des centaines de fois.
— Allez, vas-y !
Il a raison. Elle hoche la tête et raccroche. Sur sa coque de téléphone, un M&M’s jaune tend des fleurs à un M&M’s vert. C’est un cadeau de Marc, qui le lui a offert un peu comme une blague. M&M’s. Maggie et Marc. Il a aussi acheté des taies d’oreiller et des coussins M&M’s. Il trouvait ça mignon. Maggie les a détestés, ce qui, bien sûr, n’a fait que l’encourager.
— Maggie ?
Elle sursaute et glisse son portable dans son sac. Elle se retourne et aperçoit Larry Magid, un de ses copains de fac. Aujourd’hui il est dermato et la dernière fois qu’elle l’a vu, c’était cinq ans plus tôt, au Népal, où il était venu les rejoindre en pleine épidémie de maladie de Hansen, plus connue sous le nom de lèpre. Ils avaient travaillé au même étage du même hôpital. Il était donc parfaitement au courant de ses déboires.
— Salut, Larry !
Il semble gêné.
— Tu es venue pour… Hum… Je veux dire, tu vas…
Il désigne le bâtiment d’un geste du bras.
— Absolument.
— Oh…
— Quoi ?
— Rien.
— Ils ont créé une bourse d’études en mémoire de ma mère.
— J’ai entendu ça, oui.
— Je suis ici pour cette raison.
— Très bien. Bon, je dois y aller. Mickey m’attend.
Il s’éloigne à toute vitesse comme si, ainsi que Maggie est tentée de le lui crier, elle avait la lèpre. Elle pense à appeler Marc pour lui raconter la scène et se lamenter – « Tu vois ce qui m’attend ? » – mais le portable est au fond de son sac. Et puis zut, elle est suffisamment agacée comme ça.
Elle monte sans entrain les marches qu’elle avait gravies avec enthousiasme lors de sa remise de diplôme.
On peut lire sur la bannière accrochée au-dessus de la porte :
CÉRÉMONIE DE REMISE
DES BOURSES D’ÉTUDES
 
BIENVENUE AUX ANCIENS ÉTUDIANTS
 
La salle est animée. Quatre étudiants jouent le quatuor à cordes no 19 de Mozart. Maggie ne peut pas s’empêcher de remuer machinalement les doigts, comme si elle pinçait les cordes d’un violon. Il doit y avoir là près de cinq cents personnes – médecins et lauréats de bourses. Vu le nombre d’hommes en nœud papillon, on ne peut pas se tromper : tous appartiennent au milieu médical. Cette coquetterie a une raison tout à fait pratique : les cravates qui pendent sont gênantes pendant les examens. Son père, lui, qui était aussi chirurgien militaire mais sur le front vietnamien, portait toujours des cravates fleuries. Il prétendait qu’elles lui donnaient un air maladroit et humain qui rassurait ses patients.
Quand Maggie entre finalement dans le grand hall prestigieux, les conversations ne s’arrêtent pas, mais il y a comme une espèce de flottement dans l’atmosphère.
Elle reste immobile quelques longues secondes, avec un sentiment étrange, un peu comme si ses mains étaient trop grandes. Elle se sent rougir. Pourquoi est-elle venue ? Elle cherche un visage ami ou tout au moins familier. Le seul qu’elle voit s’affiche sur la photo installée sur l’estrade.
Sa mère.
Dieu qu’elle était belle !
La photo qu’ils ont agrandie provient de l’annuaire de l’université publié cinq ans auparavant. La dernière année où sa mère a enseigné ici. Juste avant le diagnostic de sa maladie, qu’elle avait cachée à ses filles pendant les trois années suivantes. Et puis, un jour, elle avait appelé Maggie au Ghana. « J’ai quelque chose à t’annoncer mais il faut d’abord que tu me promettes de ne pas venir me rejoindre. Ton travail est trop important. » Maggie avait promis, sa mère l’avait mise au courant, elles avaient pleuré. Et Maggie avait tenu sa promesse jusqu’au jour où sa sœur Sharon l’avait appelée pour lui dire : « C’est bientôt le moment. » Elle avait embrassé Marc à l’aéroport de Dubaï en lui demandant de terminer sa mission avant de rentrer aux États-Unis. Ensuite, en compagnie de sa sœur, elle était restée au chevet de sa mère pendant les quelques jours qu’il lui restait à vivre.
Maggie fixe la photo de sa mère. C’est le seul visage ami dans cette salle. Elle avance vers l’estrade la tête haute. Les conversations semblent s’arrêter ou faiblir alors qu’elle traverse le grand hall. Elle entend les gens murmurer. C’est peut-être le fruit de mon imagination, se dit-elle. Toujours très droite, elle ne détourne pas les yeux. Concentrée sur la photo, elle sent les regards converger sur elle.
Une vieille connaissance s’approche.
— Je ne pensais pas que tu viendrais.
C’est Steve Schipner, alias Steve le Vicelard, spécialiste comme elle de chirurgie reconstructrice – heureusement, c’est leur seul point commun. Un million de personnes suivent son compte Instagram sur lequel il poste des photos « avant et après » sous le pseudo « The Boobs Whisperer ». Ils ont obtenu leur diplôme la même année et effectué leur stage de chirurgie ensemble au New York-Presbyterian sous la direction du docteur Evan Barlow. Steve est le genre de type qui ne peut pas dire bonjour sans ajouter une intonation salace. D’où son surnom. Il vit désormais à Dubaï où sa clientèle est constituée – selon son profil – d’« influenceuses ambitieuses, décidées à réussir leur vie et gagner des followers sur les réseaux sociaux – en même temps que deux tailles de bonnet ».
— Je suis imprévisible, rétorque Maggie.
Il remarque les coups d’œil hostiles de l’assemblée.
— Heureux de te voir, Maggie.
— Merci, Steve.
— Tu as vu Barlow ?
— Non. Et toi ?
— Non plus.
— Je serais surprise qu’il soit là.
— On m’a dit qu’il viendrait, répond Steve. Il faut que je lui parle d’un projet d’association lucratif et…
Il s’arrête et, avec son sourire ultrabright, ajoute :
— Devine où je bosse, maintenant.
Maggie n’a aucune envie d’entrer dans son jeu, mais d’un autre côté, ce serait pire si elle refusait.
— Tu es toujours à Dubaï, non ?
— Oui, mais où ?
— Je ne sais pas, Steve. Où ?
Il se penche et susurre :
— Apollo Longevity.
Maggie s’oblige à afficher une expression neutre. Pas facile.
— Ce n’est pas l’endroit où Marc et toi aviez… ?
— C’est du passé, tout ça.
Elle essaye d’assimiler l’information. Apollo Longevity existe donc toujours. Encore maintenant. Même après ce qui s’est passé.
Mauvaise nouvelle.
Steve la scrute. Son regard rampe sur elle comme un ver de terre après un orage.
— T’as l’air en forme, Maggie. Vraiment en forme. Très en forme, ajoute-t-il, en haussant un sourcil approbateur.
Elle répond par un « Hum, hum » évasif.
— Tu t’entretiens, hein ! persévère Steve en levant un biceps pour accentuer son propos. Tu fais quoi ? Du Pilates ? Tu soulèves des poids ?
Et avec un autre mouvement de sourcil :
— Du Hot Yoga qui fait mouiller ?
— Ça marche toujours, ce genre de blague, Steve ?
— Toujours, Mag. Tu sais pourquoi ?
— Je n’ai pas très envie de le savoir. Mais je parie que tu vas quand même me le dire.
Il se rapproche de son oreille :
— Parce que je suis un chirurgien riche et célèbre de quarante-sept ans. Et que je peux me taper des culs plus jeunes que le tien.
— Te « taper des culs » ? J’ai bien entendu ? dit Maggie en grimaçant.
— Tu n’es pas assez fraîche pour moi. Plus maintenant, en tout cas.
Et sur cette méchanceté, il s’éloigne vers le groupe de leurs anciens condisciples assis dans un coin de la salle. Maggie les connaît tous mais, quand elle regarde dans leur direction, ils font semblant de ne pas la voir. Elle est tellement furieuse qu’elle meurt d’envie d’aller les confronter. D’un autre côté, pour être honnête, elle n’est pas certaine qu’elle agirait différemment à leur place.
Qu’importe !
Elle se dirige droit vers le groupe et lance :
— Salut, tout le monde !
Silence.
Elle les dévisage l’un après l’autre. Aucun ne croise son regard. Alors, s’adressant à une ancienne camarade et amie qui fixe son champagne comme s’il détenait un secret, elle lance :
— Stéphanie, comment va ta fille ?
— Oh, euh… elle va bien.
— Ma lettre de recommandation l’a aidée ?
Maggie connaît la réponse. Olivia a bénéficié de ce sésame. Car sa lettre date d’il y a un an, l’époque où son nom ouvrait les portes au lieu de les fermer. Mais elle n’est pas d’humeur à laisser tomber.
— Stéphanie ?
Avant que cette dernière réponde, une autre camarade de fac, Bonnie Tillman, l’attrape par le bras.
— Viens, Maggie, j’ai un mot à te dire.
Ophtalmologue à Washington, Bonnie est encore (et pour toujours) déléguée de la promotion. Sa coiffure impeccable est maintenue en place par une bonne couche de laque. Bonnie se force à sourire. Et visiblement, ça lui coûte. Pour info : il paraît qu’un sourire mobilise dix-sept muscles et une grimace, quarante-trois.
Elles poussent une porte vitrée qui mène à une terrasse.
— À propos de tes récents problèmes, sache que nous sommes tous navrés, mais ça n’excuse pas tes actes, commence Bonnie.
Son ton dégouline de condescendance.
Maggie ne répond pas.
— On t’a retiré ton droit d’exercer.
— J’ai seulement été suspendue, rectifie Maggie. En attente d’examen.
— Oh ? Alors tu es innocente ?
Maggie ne réagit pas.
— Tu devrais t’en aller.
— Je n’en ai pas la moindre intention.
— Ce serait plus respectueux envers ta mère.
— Pardon ?
— Tu n’es pas dépositaire de sa mémoire, Maggie. Pas sur ce campus. Pour beaucoup de nos étudiants, elle comptait énormément. Ta présence ne lui fait pas honneur.
— On m’a demandé de faire le discours d’ouverture.
— C’était avant.
— Personne n’a annulé l’invitation.
— Tout le monde a pensé que c’était évident.
— Qui va s’en charger, dans ce cas ?
Bonnie se redresse.
— C’est toi ? demande Maggie.
— L’administration a décidé que c’était mieux ainsi.
— Ma mère a toujours pensé que tu étais coincée et prétentieuse.
— Pardon ? s’exclame Bonnie comme si elle venait de recevoir une gifle.
Mais elle se ressaisit vite.
— Quoi qu’il en soit, tu devrais t’en aller. Ta présence salit le prestige de notre promotion.
Sur ce, elle s’éloigne. Maggie ferme les yeux un instant.
— Bonnie ?
— Quoi ? répond cette dernière en se retournant.
— Ma mère n’a jamais dit ça. Désolée, c’était totalement faux. Elle disait toujours du bien de toi. C’est parfait qu’on t’ait choisie pour faire le discours d’ouverture.
— Je te promets que je ferai de mon mieux.
Maggie se retrouve seule sur la terrasse. Par la porte restée ouverte, elle entend que quelqu’un fait tinter une coupe de champagne pour attirer l’attention de l’assemblée. Les gens se taisent. Une voix leur demande de se regrouper afin que la cérémonie puisse commencer. Maggie ne bouge pas.
Bonnie a raison. Elle ne devrait pas être là.
Elle contemple le feuillage. Derrière elle, la porte en verre a été refermée. Plus aucun bruit ne lui parvient. Cela n’a pas d’importance. Elle est tentée un instant d’attraper son téléphone pour appeler Marc, mais non, c’est une mauvaise idée. Elle se sentirait encore plus mal.
— Hello, Maggie !
L’homme qui vient de la saluer porte un costume bleu cobalt visiblement fait sur mesure. Sa cravate est nouée à la perfection. À croire qu’il a bénéficié d’un coup de main venu du ciel. Ses cheveux gris sont impeccablement coiffés sur le côté. Maggie essaye de faire le calcul, il doit avoir dans les soixante-dix ans – il avait étudié à la fac de médecine en même temps que sa mère.
— Bonjour, docteur Barlow !
— Pourquoi ne pas m’appeler par mon prénom, Maggie ? Vous n’êtes plus mon étudiante depuis longtemps.
— Je ne pense pas que je pourrai un jour.
Il sourit. Il a un bon sourire. Comme dirait Larry Magid, il est en forme, très en forme. Tellement qu’elle se retient de lui demander s’il pratique le Hot Yoga. Evan Barlow est à la tête du Barlow’s Cosmetics Center, la clinique de chirurgie plastique à la fois la plus prestigieuse et la plus discrète du pays. Quand les gens célèbres ont besoin d’une intervention esthétique, c’est vers lui qu’ils se tournent.
— Vous savez que c’est la première fois que je reviens ici depuis la remise de mon diplôme ? dit-il.
— Vraiment ?
— Mais oui.
— Pourquoi êtes-vous revenu ce soir ?
— Vous ne devinez pas ?
— Ma mère ?
— J’étais amoureux d’elle, vous savez.
— Je l’ignorais.
— Maintenant qu’elle et votre père sont morts, je peux l’avouer.
— Je croyais que vous étiez sortis ensemble seulement pendant quelques semaines.
— Nous étions ensemble depuis deux ans quand elle m’a brisé le cœur.
— Vous avez été marié trois fois, si je ne m’abuse.
— Quatre.
— Et votre femme actuelle a dans les trente ans ?
— Trente-deux ans pour être précis. Vous voyez jusqu’où une blessure sentimentale peut conduire un homme.
Maggie ne peut s’empêcher de sourire. Evan Barlow fait de même.
— Votre père était un homme épatant. Votre mère a fait le bon choix. Ils étaient mes amis tous les deux. Mais… en vieillissant, on devient sentimental et philosophe. J’essaye de dire les choses avec légèreté, ça n’en reste pas moins une vérité.
Encore un sourire. Maggie se souvient de son stage au New York-Presbyterian Hospital. Quel mentor généreux il était ! Et quelle énergie inépuisable ! C’était à la fois exténuant et stimulant d’être à ses côtés. On en redemandait.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Evan Barlow déclare :
— Je n’ai jamais eu d’étudiante plus accomplie que vous. Vous êtes une chirurgienne et vous en avez l’ego, vous savez que c’est la vérité.
— Rectification, docteur Barlow : j’étais chirurgienne.
Elle ferme les yeux pour refouler l’émotion qui l’envahit.
— Maggie ? fait-il d’une voix pleine de gentillesse en posant la main sur son épaule.
— Désolée, dit-elle alors que ses yeux se remplissent de larmes.
— Ne vous excusez pas.
— Je vous ai déçu. Et je l’ai déçue, elle – pas besoin de spécifier à qui elle fait référence.
— Ce n’est pas vrai, dit-il, avant de s’interrompre un instant. Bon, c’est un peu condescendant, je l’avoue. Oui, vous nous avez déçus. Inutile de le nier. Puis-je être franc avec vous ? Vous avez vraiment tout gâché, et c’est justement ce qui m’amène ici.
— Je ne comprends pas…
— Je n’ai pas besoin d’une nouvelle bourse d’études pour honorer la mémoire de votre mère. Je peux m’en acquitter d’une manière beaucoup plus concrète. Je vais être plus explicite. Je suis venu ce soir pour vous voir.
— Moi ? Et pourquoi ?
— J’ai une faveur à vous demander.
Il s’interrompt un instant, comme s’il allait s’arrêter là, mettant Maggie au supplice.
— J’aimerais que vous veniez à mon bureau lundi, finit-il par dire.
— Ce lundi ?
— Oui, à 10 heures.
— Il y a un Barlow Center ici, à Baltimore ?
— Pas encore, mais peut-être bientôt. Aujourd’hui nous sommes implantés à Palm Beach, à Los Angeles, et à New York où je souhaite que vous veniez. Une voiture pourra passer vous chercher chez vous. Et j’ai réservé une suite à votre nom à l’hôtel Aman.
— Je ne comprends pas. Pourquoi voulez-vous que je vienne à New York ?
— Je ne peux pas vous le dire.
— Pourquoi ?
— C’est que… Ce n’est pas à moi de vous répondre.
— À qui, alors ?
— Tout ce que je peux vous dire aujourd’hui, c’est qu’il s’agit d’une proposition intéressante.
— Je n’ai plus le droit d’exercer.
— Je sais. Disons que la proposition est un peu… (le docteur Barlow semble chercher le mot qui convient)… inhabituelle.
Maggie réfléchit.
— Vous ne m’en voudrez pas si je vous dis que c’est un peu bizarre.
— Je sais.
— Plus qu’un peu bizarre, en fait.
— Je l’admets. Écoutez, Maggie, je sais que Sharon et vous traversez un moment difficile sur le plan financier.
— Comment êtes-vous au courant ?
— Je vais tout de suite vous signer un chèque de 20 000 dollars. Juste pour vous rassurer.
Il sort de sa poche un stylo et…
— C’est un chéquier ? demande Maggie.
— Oui.
— Incroyable ! Je crois que je ne connais personne qui se promène encore avec un carnet de chèques.
Evan Barlow se permet un sourire.
— Je ne veux pas être pris au dépourvu, dit-il en commençant à écrire.
— Vous n’avez pas besoin de faire ça, objecte Maggie.
— J’insiste, il est normal de vous dédommager pour ce rendez-vous.
— Non, docteur Barlow ! Je le répète : vous êtes franchement bizarre.
— Je suis d’accord, dit-il en remettant le chéquier dans sa poche. Vous me faites confiance, Maggie ?
Elle acquiesce. À vrai dire, elle lui fait confiance plus qu’à n’importe qui. Ou presque.
— Encore une chose, ajoute-t-il.
— Quoi donc ?
— Je souhaiterais que vous ne parliez de tout ça à personne.
— Je dois en informer ma sœur.
— Je préférerais que vous vous absteniez.
— Je vis avec elle. Je ne peux pas tout d’un coup disparaître à New York.
— Bien sûr que vous pouvez.
Et, lui tendant une carte de visite, il précise :
— Vous recevrez un message vous indiquant à quelle heure la voiture passera vous chercher.
— J’aimerais mieux prendre le train, rétorque Maggie.
— Comme vous voulez. À New York, une suite vous attendra à l’hôtel Aman, sur la 57e Rue, à partir de demain soir. Je vous communiquerai plus tard d’autres détails.
Maggie jette un coup d’œil à la carte, puis regarde Barlow. Il dirige l’une des cliniques de chirurgie esthétique les plus prestigieuses du monde. Il pèse des millions et ça se sent. Elle le dévisage. L’homme a l’air sérieux, calme, professionnel, charmant.
Mais n’est-ce pas aussi de la peur qu’elle décèle dans son regard ?
— Qu’est-ce qu’il se passe exactement, docteur Barlow ?
— Je ne peux rien vous dire de plus, Maggie. C’est à prendre ou à laisser.
— Et si je laisse ?
— Eh bien, il me restera le plaisir de vous avoir revue.
Il l’embrasse sur la joue et se dirige vers la porte.
— Comment saviez-vous que je serais là ? lance Maggie.
Une expression indéchiffrable s’affiche sur le visage d’Evan Barlow. Il secoue la tête et pousse la porte.
— Vous le découvrirez lundi, fait-il en pénétrant dans le hall.
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— Tu vas tergiverser mais nous savons tous les deux que tu iras, dit Marc.
Il a raison. Une fois de plus.
Maggie traverse le campus, le téléphone portable à la main. Elle est restée suffisamment longtemps pour ne pas donner l’impression de s’enfuir sous la pression, mais elle s’est éclipsée dès la fin des discours.
— Tu crois qu’il veut quoi, le docteur Barlow ? reprend Marc.
— J’espérais que tu aurais la réponse.
— Attends, je fais une recherche rapide sur lui. Waouh !
— Quoi ?
— Tu savais qu’il figurait dans le classement Forbes des médecins les plus riches ?
Maggie grimace.
— Forbes établit une liste des médecins les plus riches ?
— Les cent plus fortunés, oui.
— Et Barlow…
— Il est en quarante-deuxième position. On estime sa fortune à presque 1 milliard de dollars.
— C’est la chirurgie esthétique qui lui a rapporté autant ?
— Pas vraiment. C’est en tant que « créateur d’entreprise médicale » qu’il est mentionné. Barlow’s Cosmetics est une marque importante. En plus de la chirurgie plastique, ils commercialisent des traitements à base de plantes et des produits de beauté. C’est assez drôle, je trouve.
— Pourquoi ?
— Ces médecins pleins aux as ne se sont pas enrichis en s’occupant de leurs patients. Leur fortune provient soit des produits pharmaceutiques, soit des assurances, soit des brevets. Certains se sont lancés dans la biotech et « repoussent les limites de la médecine », comme le vantent leurs slogans.
— D’accord, mais qu’est-ce que le docteur Barlow attend de moi ?
Sur l’écran trop petit de son portable, Maggie voit Marc hausser les épaules.
— C’était ton professeur préféré, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Et même ton mentor. Et puis il était proche de tes parents.
— Il m’a avoué tout à l’heure qu’il avait été amoureux de maman pendant toute sa vie.
— Eh bien voilà ! Il veut peut-être tout simplement te venir en aide.
— De quelle façon ?
— En te proposant de travailler au Barlow’s Center.
— Mais j’ai perdu le droit d’exercer. Je ne peux plus opérer.
— Il y a d’autres jobs que tu pourrais faire pour lui.
— Comme quoi ? Je ne suis bonne qu’à une chose.
À la grimace lourde de sous-entendus de son mari, Maggie répond par un soupir en levant les yeux au ciel.
— Tu ne penses vraiment qu’à ça, Marc !
— Quoi ? rétorque-t-il en riant.
— Arrête, d’accord ?
— Mais c’est vrai que tu es bonne dans bien d’autres domaines, non ?
— Stop !
— D’accord, j’arrête ! dit-il avec un geste de capitulation moqueur. Mais je suis persuadé que Barlow est au courant de ta situation et qu’il veut te rendre service.
Alors qu’elle marche, les yeux rivés sur l’écran de son portable, Maggie percute un groupe d’étudiants qui vient en sens inverse. L’un d’entre eux marmonne, furieux, qu’elle pourrait faire attention. Elle s’excuse d’autant plus sincèrement qu’elle déteste les gens qui se déplacent en regardant leur téléphone.
— Qu’est-ce que tu as trouvé d’autre ? demande-t-elle.
— Il a ouvert le premier Barlow’s Center il y a dix-sept ans. « Innovant et à la pointe de la technologie. »
— C’est le genre de phrase qu’on trouve dans toutes les pubs pour les centres cosmétiques, mais quelle différence y a-t-il entre « innovant » et « à la pointe de la technologie » ?
— Le premier se rapporte aux programmes et aux outils dernier cri. Le second renvoie aux techniques d’intervention, aux méthodes les plus modernes.
— Tu viens de lire ça sur Internet.
— Oui.
— Il n’était pas du tout milliardaire quand il était à Columbia. Il opérait les becs-de-lièvre, les cicatrices dues aux brûlures, ce genre de chirurgie réparatrice. Ses patients étaient presque exclusivement des gens défavorisés.
— Comme les tiens.
— Comme les nôtres, rectifie Maggie.
— Je n’ai jamais opéré de becs-de-lièvre.
— Tu vois ce que je veux dire.
— Oui. Quoi qu’il en soit, tout ça appartient au passé. À mon avis, aujourd’hui, Barlow fait surtout des liftings et des augmentations mammaires. Je ne trouve pas beaucoup de détails sur ses spécialités.
— Sa clientèle est constituée de gens connus qui exigent une grande discrétion, complète Maggie.
Après une seconde à peser le pour et le contre, elle lance :
— Au fait, je suis tombée sur Steve le Vicelard.
— Il t’a draguée ?
— Oui, mais maintenant il préfère les filles plus fraîches.
— Plus fraîches ?
— Apparemment. Il m’a dit qu’il travaillait à Apollo Longevity.
Comme Marc ne répond rien, elle ajoute :
— Je croyais que c’était fermé.
— Le centre continue à proposer ses traitements phares, comme la centrifugation du sang, les thérapies à l’ozone, la régénération des cellules… Tous évidemment innovants et à la pointe de la technologie, dit-il avec un ricanement.
— Mais WorldCures n’existe plus, n’est-ce pas ?
— Non, c’est fini, Maggie.
Tout simplement. Aussi simplement que ça.
— Je sais, dit-elle.
— Alors, tu pars quand pour New York ?
— Demain matin. J’appellerai au Vipers, ton père y sera peut-être.
— Tu l’as vu récemment ?
— Pas depuis le mois dernier, quand il est passé par ici avec sa bande.
— Comment va-t-il ?
— Tu connais Porkchop, il ne change pas.
Marc ne répond rien.
— Il va bien, ajoute-t-elle – ce qui n’est pas vrai.
Maggie passe une dernière intersection et apparaît la maison coloniale dans laquelle elle a grandi et où elle habite en ce moment, avec sa sœur Sharon et son neveu Cole.
— Maggie ?
— Oui ?
— J’ai un mauvais pressentiment.
— Au sujet du rendez-vous avec Barlow ?
— Oui.
Elle a l’impression qu’un doigt glacé descend le long de sa colonne vertébrale.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Rien de spécial.
— Juste un mauvais pressentiment ?
— C’est ça.
— Pourtant ce n’est pas ton genre.
Pas de réponse.
Quand elle voit son neveu sortir de la maison, elle coupe la communication et fourre le portable dans sa poche. Cole lui adresse un grand sourire. Divorce, deuil, problèmes d’argent : cette année a été difficile pour un gosse de quinze ans. Malgré cela, Cole arrive toujours à offrir un visage souriant à sa tante et à sa mère. Spontané, son sourire ? Pour Maggie il est plutôt forcé. Car Cole est non seulement gentil, mais perspicace. Il se rend certainement compte du stress que sa tante et sa mère subissent et fait de son mieux pour ne pas en rajouter.
— Salut, tante Maggie !
Elle le regarde s’approcher avec sa dégaine dégingandée, son allure pataude. Sa jeunesse et sa vulnérabilité lui fendent le cœur.
— Comment va ta mère ?
Le visage du garçon se ferme.
— Elle est encore assise dans la cuisine.
— Ne t’inquiète pas, ça va aller, répond Maggie. Elle va s’en sortir.
— Le fait que tu sois là avec nous… Je sais que ce n’est pas à toi de…
— Bien sûr que c’est ma responsabilité.
Cole hoche la tête et s’oblige à sourire de nouveau. Un coup de klaxon leur fait tourner la tête. Toutes vitres baissées, une voiture pleine d’ados arrive. Ils appellent Cole qui interroge sa tante du regard. Maggie lui fait signe qu’il peut y aller.
— Tu es sûre ?
— Je m’occupe de tout.
Cole rejoint la voiture de sa démarche maladroite, plus rapidement cette fois. Maggie l’observe, heureuse de ce moment de normalité. Son neveu le mérite. La portière arrière s’ouvre et Cole est littéralement aspiré à l’intérieur.
Quand le véhicule est hors de vue, elle prend son téléphone pour appeler le Vipers. Elle visualise le gros appareil vintage noir accroché dans un coin du bar, avec sa pancarte EN PANNE qui dissuade les clients de l’utiliser. Voilà ce que son beau-père, Porkchop – comme tout le monde le surnomme, y compris son fils –, considère comme sa version personnelle du téléphone rouge. Il est du style old school. Il n’a ni téléphone portable ni ordinateur. D’ailleurs, il n’a pas non plus de maison, de voiture ou de poste de télévision. Il avait un jour confié à Maggie : « Les seules choses que je possède, c’est une moto et la route qui s’ouvre devant moi. » Devant sa réaction, il avait ajouté : « J’ai lu ça sur une boîte d’allumettes dans un bar de Sturgis. »
Une femme décroche. D’une voix à la fois jeune et blasée, elle annonce :
— Vipers, le bar des bikers.
Maggie perçoit le fond sonore habituel. Le juke-box diffuse « Bat out of Hell », un des morceaux préférés de son beau-père. « À la fin de la nuit, je serai parti, parti, parti », scande Meat Loaf. C’était la chanson de leur mariage. Elle, Marc, Porkchop et Sharon en cercle au milieu de la piste de danse, chantant à pleins poumons jusqu’à ce que Marc la serre contre lui. Elle se souvient : le monde extérieur n’existe plus, la musique se fait plus douce et Marc lui murmure tout bas qu’elle est la seule et l’unique au monde à être pure, bonne et juste. Et ils demeurent les yeux dans les yeux jusqu’à la dernière strophe de la chanson, et cette phrase qui évoque leur dernière nuit ensemble : « Et nous serons totalement seuls. »
— Porkchop est là ? demande Maggie.
— Non.
— Je peux laisser un message ?
— Ça dépend. Vous êtes une de ses poupées ?
— Ses « poupées » ? C’est Porkchop qui vous a demandé de dire ça ?
— Ouais !
Décidément, le bonhomme ne changera jamais.
— Dites-lui que Maggie a appelé.
La fille ne se donne pas la peine de répondre « d’accord » ou « je n’y manquerai pas ». Elle raccroche brusquement.
Maggie range son téléphone. Elle entre dans la maison et manque de tomber en trébuchant sur une paire de sneakers de Cole, de la taille d’un petit canoë.
— Il y a quelqu’un ?
— Dans la cuisine, répond Sharon.
La maison n’a pas bougé depuis… Maggie n’est pas sûre de l’époque. Les années 1970 ? 1980 ? Quand on est enfant, on ne fait pas attention au style de sa maison et c’est normal. Les lourds rideaux verts à pompons sont délavés et les tapis aux motifs orientaux compliqués, élimés. Derrière les portes vitrées de l’ancienne « armoire à bibelots », comme sa mère l’appelait, sont alignées des photos, la plupart en noir et blanc, dans des cadres argentés, ainsi que des personnages ringards en porcelaine – un petit garçon assis sur la branche d’un pommier, une fillette sous un parapluie, ce genre de choses. Pour autant qu’elle sache, ils ont toujours été sur ces étagères. Et elle ne se souvient pas que ses parents en aient jamais acheté ou collectionné. Ces figurines Hummel ne semblaient pas avoir d’importance à leurs yeux. Ils ne lui ont jamais dit d’où elles venaient mais, les connaissant, Maggie suppose qu’on les leur avait offertes ou qu’ils en avaient hérité et que ce bazar avait tout simplement échappé à l’exil de la cave pour se retrouver dans l’armoire à bibelots.
Ce n’est pas que ses parents aient manqué d’argent ou qu’ils aient eu mauvais goût. Simplement, la décoration intérieure n’intéressait pas le docteur et la docteure McCabe. Ils se moquaient bien du papier peint démodé ou des moquettes usées. Ses parents étaient des gens merveilleux, adorables, et très occupés. Ils lisaient, soignaient, enseignaient. Ils dépensaient leur argent en livres et en expériences scientifiques, certainement pas en mobilier ou en décoration. Elle les voit encore dans le salon avec leurs amis, peut-être un peu trop imbibés. Leurs discussions duraient jusqu’aux petites heures du jour. C’était le temps où la confrontation d’opinions divergentes était considérée comme une chose nécessaire, où les points de vue différents étaient les bienvenus car ils mettaient la pensée au défi, permettaient de l’affiner, au lieu de susciter colère et mépris.
Mais l’humeur de Maggie n’est pas à… Est-ce de la nostalgie ? Comment qualifier cet élan vers la pensée critique, le bon sens et la dignité ?
L’histoire de sa famille se raconte via les photos encadrées posées sur le manteau de la cheminée – le gala de danse, quand elle avait huit ans et Sharon, six, les remises de diplômes, les mariages, les bébés, le catalogue habituel, en somme. Maggie s’attarde sur la plus grande photo, prise le jour de son mariage. Au centre, Marc et elle, rayonnants. Sharon, sa demoiselle d’honneur, à ses côtés. À la gauche de Marc, son témoin, Trace Packer, qui aurait très bien pu jouer ce rôle aussi pour Maggie car c’est elle qui l’avait rencontré la première, alors qu’ils étaient envoyés tous les deux sur le même front pour faire leur métier de chirurgien.
Quand elle l’avait présenté à Marc, les deux hommes s’étaient immédiatement entendus. C’est tous les trois qu’ils ont fondé ensuite le WorldCures Alliance, une ONG consacrée à l’assistance médicale des populations en difficulté.
Sur la photo, les parents de Maggie semblent en pleine forme et si vivants qu’elle en a le cœur serré. Mais à bien les regarder, ne perçoit-elle pas une certaine réserve dans la manière dont sa mère se tient ? À moins que ce ne soient ses propres regrets qui parlent : Si seulement j’avais su. Porkchop, le père de Marc, se tient tout à gauche de la photo. Tous les hommes portent un smoking identique mais Porkchop, par-dessus la chemise à plastron en piqué et le nœud papillon de rigueur, a gardé son blouson de biker et il a ses bijoux à tête de mort. Maggie n’aurait pas voulu qu’il s’habille autrement.
Comme par hasard, son portable sonne.
— Allô ?
— Tu as des problèmes ? lance Porkchop.
— Mais non, fait Maggie, les yeux toujours fixés sur la photo de mariage. Tout va bien, mis à part le fait que la personne qui répond à ton téléphone appelle les femmes « tes poupées ».
— Tu préfères « petites copines » ?
— Pas vraiment.
— Quoi, alors ? Mes amoureuses ? Mes chéries ? Mes poules ?
— Tu as dit « poules » ?
— Minettes ? Cocottes… ?
— Arrête, s’il te plaît !
— Dans ma bouche, c’est mignon.
— Pas du tout.
— Bon… dit Porkchop en faisant traîner le mot, voilà une entrée en matière marrante. Qu’est-ce qui t’arrive, Maggie ?
— Je n’ai pas le droit de téléphoner juste pour te dire bonjour ?
— Si.
— Je viens à Manhattan demain.
— Tu prends le train ?
— Oui.
— Lequel ?
— Celui de 7 h 14.
— Je viens te chercher et tu me raconteras.
Il raccroche. L’esprit vide, Maggie promène de nouveau son regard sur la photo de son mariage.
Sharon l’interpelle de la cuisine :
— Maggie ?
Elle s’arrache à sa contemplation et, prenant exemple sur son neveu, se force à afficher un sourire. Dans la cuisine, elle trouve Sharon attablée devant son ordinateur portable, au milieu de papiers éparpillés. Une bouteille de bordeaux château-haut-bailly est ouverte. L’appréhension qui lui serre le cœur n’a pourtant rien à voir avec l’alcoolisme récent de sa sœur.
— Tu fais quoi ? demande-t-elle.
Sharon lève la tête.
— Du codage pour permettre une interférence génératrice hyperdimensionnelle à travers l’optimisation stochastique de l’intelligence artificielle en s’appuyant sur… Tu veux que je continue ?
— Surtout pas.
— Comment s’est passée la cérémonie ? lui demande Sharon en retirant ses lunettes.
— À vrai dire, très bien.
— Menteuse.
Sharon est un vrai génie. Maggie avait fait de brillantes études (première de sa classe pendant toutes ses années de lycée, sauf quand ce bon vieux Stuart Kleinman la distançait d’un demi-point), décidée depuis son jeune âge à devenir médecin comme ses parents, tandis que Sharon, elle, était un vrai puits de science. Les professeurs et l’administration scolaire la qualifiaient d’« hyperdouée », de « très en avance » ou, plus généralement, d’« enfant prodige ». Elle aurait pu quitter le lycée à onze ans avec ses examens en poche, mais en réalité – et ses parents l’avaient compris assez tôt – les prodiges ne le restent pas longtemps. Beaucoup d’enfants précoces finissent paralysés par l’anxiété, ou bien ils se noient dans leurs trop nombreux centres d’intérêt et abandonnent, ou ils se font happer par le doute et la détestation de soi, ou encore…
Ils s’effondrent.
Ses parents avaient donc encouragé les dons de Sharon tout en insistant sur l’importance des habitudes et de la normalité. Son père aimait citer la phrase de Flaubert : « Soyez régulier et méthodique dans votre vie et vous pourrez être violent et original dans votre travail. »
Mais pour Sharon, ce n’était pas facile. Son cerveau n’arrivait pas à ralentir. Il ne le peut pas plus aujourd’hui. Ses signaux neuronaux, ses synapses, son cortex préfrontal, tout cela est en ébullition permanente. On parle souvent de l’activité électrique du cerveau, eh bien, chez elle, la surtension ferait sauter les fusibles. Il lui est impossible de se calmer ou de ralentir. La moindre erreur devient une obsession, provoquant une réaction disproportionnée et même de l’autoflagellation.
— Qui a remis la bourse au nom de maman ? demande Sharon.
— Bonnie Tillman.
— Chouette. Maman l’aimait bien.
— N’en rajoute pas.
— Quoi ?
— Rien. Maman ne l’aimait pas. Elle disait seulement qu’elle ferait un bon médecin.
— Comme maman, constate Sharon.
Ce qui était la vérité.
Sharon avait servi dans l’armée, mais dans une branche secrète vouée au déchiffrage de codes, au développement de l’intelligence artificielle, au perfectionnement des logiciels de reconnaissance avancée. À un moment, avec son mari Tad, le père de Cole, elle avait créé une entreprise high-tech et mis au point une appli révolutionnaire. Sharon avait conçu une intelligence artificielle dans l’espoir d’améliorer la vie des gens en leur offrant un accès permanent et immédiat à une prise en charge pointue. Par exemple, si vous aviez besoin d’un avis médical, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, la version robotisée de votre praticien préféré serait toujours disponible pour une consultation. De même pour un conseiller juridique, qui serait aussi compétent que mille avocats. L’appli de Sharon pouvait fournir ce service. Comme elle pouvait assurer un entretien psy en urgence, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à un tarif tout à fait abordable.
Vous avez compris le concept.
Techniquement, les possibilités offertes par cette application étaient illimitées. Mais les implications morales avaient commencé à ronger Sharon, à la ralentir. Son mari, qui voyait déjà les dollars s’accumuler et qui pressentait – sans doute à juste titre – que quelqu’un pourrait très vite les dépasser dans cette course technologique, ne partageait pas les réserves de Sharon, loin de là. Il avait volé les brevets en lui faisant signer des papiers auxquels elle ne comprenait rien et il avait filé avec son assistante. Les conséquences du divorce avaient été brutales. Sharon avait essayé tous les recours légaux possibles, mais le père de Tad était un juge fédéral puissant. Bref, si vous pensez que la loi repose sur la vérité, l’équité ou l’égalité, soit vous n’y connaissez rien, soit vous êtes naïf.
Aujourd’hui, Sharon croulait sous les dettes et ne disposait d’aucune solution.
Un peu comme Maggie.
Oui, les filles McCabe, élevées par les docteurs McCabe pour exceller dans leurs domaines respectifs, se retrouvaient sur la touche à cause d’énormes problèmes financiers, d’imbroglios juridiques et de scandales.
Une voie sans issue, à moins que la proposition du docteur Barlow ne vienne tout changer.
— Dis-moi la vérité, demande Sharon. Comment s’est passée la cérémonie ?
— Tellement d’étudiants adoraient maman…
— Je voulais dire, pour toi.
— C’était un sale moment.
— Désolée.
— Ça va.
— Rien de surprenant, si ?
— Non. Tu sais, le docteur Barlow était là.
— Sympa pour toi.
— Oui. Il m’a avoué qu’il avait été amoureux de maman.
— Je parie qu’il n’était pas le seul, se contente de dire Sharon.
— Oui.
— Quoi ?
— Rien, fait Maggie tout en inspectant les papiers dispersés sur la table – des factures, des notes scientifiques. C’est quoi, tout ce bazar ?
Sharon remet ses lunettes en demi-lune avant de jeter un coup d’œil sur certaines feuilles.
— J’essaye de calculer nos options financières.
— Et ?
— Et nous allons devoir vendre la maison.
— Pas encore.
— Mag, c’est seulement une maison, d’accord ? Un objet inanimé. De la matière inerte. Du bois, des briques et du mortier. Ce n’est pas…
— … papa et maman, termine Maggie. Je sais. Écoute, demain je pars à New York. On en parle quand je reviens.
— Tu vas faire quoi à New York ?
Le docteur Barlow lui avait demandé de ne rien dire à personne, mais Maggie avait eu l’intention de parler à Sharon de son rendez-vous. Sauf que maintenant, elle hésite. Non par souci de loyauté – sa sœur compte plus à ses yeux que son vieux professeur –, mais elle préfère attendre d’en savoir plus avant de la mettre au courant.
Sharon interprète mal son hésitation.
— Tu as un rendez-vous galant ?
— Quoi ? Mais non !
— Pas de problème…
— Arrête, Sharon !
— D’accord, d’accord ! Tu as revu des gens de la promo à la cérémonie ?
— Steve le Vicelard.
— Beurk, grimace Sharon.
— Je ne te le fais pas dire…
— Et donc New York, c’est pour… ?
— Pour voir Porkchop.
— Quoi d’autre ? insiste Sharon.
— Comment ça, quoi d’autre ?
— Tu sais bien que Porkchop se ferait un plaisir de descendre à moto jusqu’ici.
— Il y a une possibilité de boulot, lâche Maggie, avec un soupir.
— Quel genre de boulot ?
— Ce que tu es curieuse !
— Je préfère « inquisitrice ».
— Tu veux bien que je ne te dise rien maintenant ?
— OK, mais je m’inquiète un peu.
— Il ne faut pas, Sharon.
— Tu sais que je ne te jugerai jamais, Mag.
— Je sais. Mais il n’y a rien à juger, en l’occurrence.
— Et Trace ?
Maggie sent de nouveau un frisson glacé la parcourir.
— Eh bien, quoi ?
— Il est de retour à New York ? Tu vas le voir là-bas ?
— Il est toujours à l’étranger. Au Bangladesh, je crois.
— En train de relancer WorldCures Alliance ?
Maggie secoue la tête. Aucune chance. Sharon ne l’ignore pas, ce qui rend sa question étrange. Mais elle est comme ça, parfois un peu brute de décoffrage. Maggie McCabe, le visage et la tête de WorldCures, est désormais une paria. Et les financements ont disparu.
— Sinon, dit Sharon en prenant une grande respiration, je viens de m’inscrire sur une appli de rencontres.
— Bravo. Il était temps.
— Le site s’appelle « La mélodie de Cupidon ». Les gens matchent en fonction de leurs goûts musicaux.
Maggie pouffe de rire.
— Pourquoi tu ricanes ?
— Parce que tes goûts musicaux sont nuls.
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